
		
			Prologue

			 

			Une simple phrase vient de faire basculer ma vie entière. Comment une personne peut-elle, en quelques mots, anéantir votre avenir, vos rêves et remettre en cause toute votre vie ?

			Je passe la porte du bâtiment, m’arrête sur le trottoir à bout de souffle et j’inspire à fond comme si, pendant tout le rendez-vous, j’avais manqué d’air. Mon rythme cardiaque s’affole, au bord de l’implosion. Je me sens perdue. 

			Qu’est-on censé faire après ça ? 

			La pluie est de nouveau là, pourtant sortir mon parapluie me semble dérisoire. Étrangement, l’eau qui glisse sur mes joues m’apaise. Chaque goutte remplace les larmes que je suis incapable de verser. Si je pleure maintenant, je m’écroule, et c’est un luxe que je n’ai pas. Alors je lève le visage vers le ciel et ferme les yeux. Chaque respiration devient plus facile, mon cœur se calme et mes mains s’arrêtent progressivement de trembler. Je rouvre les yeux et observe les gens se presser pour rentrer chez eux en cette fin de journée, comme si de rien n’était. Le monde continue de tourner pendant que le mien vient de piler. 

			Je me mets en mouvement quand mes cheveux commencent à goutter sur ma nuque. Un pied devant l’autre, j’avance mécaniquement, calée sur le rythme des passants. Comme une tentative désespérée de remettre ma vie en marche. Rester à l’arrêt n’est pas une option envisageable. 

			La vitrine illuminée du supermarché de quartier attire mon attention ; je m’arrête devant et la personne derrière moi me percute de plein fouet. En temps normal, je lui aurais demandé si sa mère ne lui avait jamais appris à regarder devant lui. Pourtant je fixe la vitrine, un peu hagarde, sans un regard pour cet inconnu. 

			Je n’ai besoin de rien pour le dîner. Cette journée m’a coupé l’appétit. En revanche, je peux peut-être l’oublier avec du vin. Je rentre dégoulinante dans le supermarché et fonce au fond du magasin. Je n’ai jamais su choisir une bonne bouteille, c’est mon frère qui s’en occupe d’habitude. Mais là, je ne vais pas pouvoir le lui demander. 

			Je regarde les étiquettes sans que rien n’attire mon attention. Je marche le long du rayon en les inspectant une à une, attendant une révélation. Je me fatigue moi-même, je ne suis même pas fichue de reconnaître le nom d’une bouteille qui m’aurait plu. Tant pis, un blanc fera l’affaire. Je fais demi-tour et recommence ma déambulation. Mon regard se fixe sur une étiquette blanche avec un ange doré. Douceur d’Ange, le comble pour cette journée. Et puis, après tout, j’ai bien besoin de la douceur d’un ange là tout de suite. 

		


		
			Chapitre 1

			2 mois plus tôt

			 

			Encore une fois, je suis la dernière au bureau ou presque. Tout ça pour finir la mise en forme d’une présentation de dernière minute. Pascal, mon responsable, a, je cite : une réunion « urgente » demain après-midi. Mon avis, c’est qu’il me refile le boulot qui traîne dans sa boîte mail depuis des jours. Soi-disant qu’on est plus efficace quand on travaille dans l’urgence. C’est, selon lui, pour réveiller nos esprits créatifs. 

			Juste un manque de rigueur à traiter ses mails. 

			L’open-space est tellement vide avec ses nombreux bureaux blancs alignés, tout juste délimités par de minuscules séparations grises, qu’on pourrait presque s’attendre à voir débarquer une armée de zombies d’une minute à l’autre. Toute l’équipe est partie depuis un moment. Mais je sais que Pascal est toujours là, quelque part dans le bâtiment, à m’attendre pour aller à cette fichue soirée de lancement produit avec nos partenaires. On m’a mise sur un projet visible et cette soirée n’est que la première étape. J’ai la sensation de subir une intervention. Claude, qui n’est autre que le directeur financier de la boîte et mon parrain, est derrière tout ça. Selon lui, je gâche mon potentiel et il faut que je me montre davantage. Pourtant, être cachée, c’est ce que j’aime dans mon job. J’œuvre en coulisses et ajuste les éclairages pour faire briller la scène. Mon seul réconfort, c’est que deux de mes collègues que j’adore seront présents et, surtout, demain je suis de repos. 

			Ma présentation terminée et dans la boîte mail de Pascal, celui-ci ne perd pas une seconde pour débarquer dans l’open-space. 

			— Dis-moi, ils ne sont pas un peu tire-au-flanc tes collègues ? se moque-t-il. 

			— Non, il est dix-neuf heures trente et eux ont une vie privée contrairement à moi. 

			— Après la soirée de lancement, il est fort probable que ta vie privée se pimente un peu, me balance-t-il avec un clin d’œil. 

			Sérieusement ? Il vaut mieux que je fasse comme si cette phrase n’avait jamais été prononcée. Parfois, je me demande pourquoi je le supporte sans rien dire. Ah oui, ils m’ont embauchée sans aucun diplôme en dehors de mon baccalauréat et ils ont accepté de me garder en alternance lorsque j’ai décidé de reprendre le chemin de l’école. C’est malgré tout bien payé étant donné le premier point et, dans quelques mois, j’aurais enfin mon diplôme. Je sais que je dois beaucoup à mon parrain d’être là et d’avoir sauvé notre situation, sauf que certains jours, mon quotidien me rend dingue. Ne jamais faire un pas de travers, me mordre la langue à chaque mot que j’aimerais pouvoir prononcer. Alors j’encaisse les remarques en tout genre et les heures de boulot qui n’en finissent pas. 

			Une copine m’a dit un jour que le stress est dû à tous ces « va te faire foutre » qu’on garde pour soi. Bref, je crois que je bats tous les records de stress. 

			— Oh, j’ai oublié de te dire. Demain, c’est le grand jour, je compte sur toi pour la présentation. 

			— Elle est dans ta boîte mail depuis quelques minutes déjà. Tu n’auras aucun souci pour la dérouler vu que je n’ai fait que la mise en page. 

			— Surtout si c’est toi qui présentes. 

			Et il ose me dire ça en me faisant un clin d’œil. Le pire est qu’il doit penser me faire une fleur… Comment ai-je pu imaginer une seconde qu’il me laisserait réellement une journée off ? Maintenant, il faut que j’arrive à lui dire non sans que ça me retombe dessus. Je n’ai pris aucun congé cet été, car il fallait tout le monde sur le pont pour la sortie de la nouvelle application, mais là, j’ai promis à Lise de l’accompagner chez son cardiologue. 

			— Ça aurait été avec plaisir, mais tu as déjà validé ma journée de congé et je sais combien tu détestes perdre du temps à invalider des jours. 

			Et pour accentuer tout ça, je lui fais mon plus beau sourire d’hypocrite. 

			— Tu dois bien pouvoir décaler ta petite séance au spa. Tu as dû manquer le module sur la gestion des priorités pour ton diplôme. Il faudra peut-être que j’en reparle à ton tuteur. 

			Là, il doit clairement voir que sa petite remarque mesquine ne passe pas. Oui, on m’a souvent dit que mon visage était un livre ouvert et ça me cause souvent des problèmes. 

			Franchement, il se fout de qui là ? 

			Je bosse soixante-cinq heures par semaine que ce soit ici ou chez moi avec mes cours. En prime, il y a toujours une présentation à faire en urgence, comme ce soir, pour donner un nouvel angle ou une actualisation minute sur les projets de l’équipe de développement. 

			Je prends une grande inspiration pour ne pas l’envoyer chier et ne surtout pas mettre en pratique le dernier coup que mon moniteur de boxe m’a montré la semaine dernière. Oui de la boxe, dernière trouvaille des ressources humaines, il paraît que c’est pour canaliser mon stress. Enfin, je préfère ça à l’expérimentation grandeur nature du nouveau casque que l’équipe a créé et qu’ils leur font porter quinze minutes par jour pour mesurer leur niveau de stress. Avec, en prime, des ateliers de méditation si le casque a jugé leur taux trop important voire carrément hors normes. Ou alors, exceptionnellement ce jour-là, ils étaient complètement lucides quand ils ont vu mon dossier et se sont dit que j’allais pendre le prof de méditation avec leur casque. Ou peut-être que je dois, une fois encore, cet exploit à mon ange gardien. Certains jours, je me dis qu’il faut être timbré pour bosser dans le domaine de la high-tech. 

			Après une grande inspiration, je reprends mon calme avant de lui répondre. 

			— C’est non négociable, j’ai plusieurs rendez-vous, deux cours à rattraper, vu que j’ai bossé un jour de cours, et un devoir à rendre. Je ne peux vraiment pas annuler. 

			Il me fixe, sûrement pour essayer de deviner si je bluffe ou pas. Clairement, je bluffe. J’ai rattrapé mon cours le week-end dernier déjà. Mais il se contente finalement de ma réponse. 

			— Allez, prends ton sac, on nous attend. Tu me payeras un verre pour compenser. 

			Je lève les yeux au ciel, car il sait aussi bien que moi que la soirée est open-bar. Et sur cet échange étrange, on file. 

			 

			***

			La soirée s’est bien passée, comme prévu ; mes deux acolytes de l’équipe y ont contribué. Et, même si Pascal s’était donné pour mission de me faire boire plus que de raison dans l’espoir de me soutirer quelques informations sur Claude, on a vraiment bien rigolé. Quelques-uns de mes responsables ont fait de moi la mascotte de l’équipe devant nos partenaires. Ça aurait pu être valorisant, si ce n’était pas simplement pour se faire mousser auprès de mon parrain qui était aussi présent à la soirée. Mais ce matin, c’est un vilain mal de crâne et une bouche pâteuse qui me fait dire qu’il faut vraiment que je modère ma consommation d’alcool. 

			À mon réveil, je me demande quelle heure il peut bien être. Encore affalée sous la couette et sans aucune énergie pour me redresser, j’attrape péniblement mon smartphone sur ma table de nuit. Six heures trente… OK, je suis super en avance et, vu le bruit dans la cuisine, Thomas semble être tombé du lit. Mon petit frère est tout sauf un lève-tôt. J’entends soudain le doux bruit de la machine à café et fais un effort pour sortir du lit. 

			Je me traîne jusqu’au salon, où la lumière du plafonnier m’agresse et me rappelle que boire, ce n’est franchement pas mon truc. Heureusement qu’on est en septembre et que le soleil n’est pas encore levé, car je crois qu’exceptionnellement, j’aurais détesté cette immense baie vitrée. 

			Thomas est là, déjà prêt, en train de faire le café. 

			— Comment as-tu su que j’étais réveillée ? 

			Il se tourne vers moi et s’appuie sur le plan de travail. Mon frère est beau, surtout dans son costume gris qui met ses yeux verts en valeur. Je suis étonnée qu’il ne ramène pas davantage de filles que ça à la maison. Même si je dois avouer que prendre mon petit-déjeuner avec sa dernière conquête est toujours un moment étrange. 

			— Comment va ta tête ? 

			La machine à café s’arrête. Sans attendre ma réponse, il se retourne pour attraper les deux tasses, les pose sur la table et ajoute une boîte de paracétamol à côté de la mienne. 

			— Tu devrais avaler ça vu ton état d’hier soir. 

			Je l’embrasse et m’installe en face de mon expresso. 

			— Merci. C’était si pitoyable que ça ? 

			— Non. On va dire que tu n’étais pas vraiment discrète en rentrant. 

			— Désolée. 

			Il me regarde avec un sourcil levé, amusé par la situation. 

			— Quoi ? 

			Il hésite, semble réfléchir à comment me dire le truc sans me rendre grognon. 

			— Rien. C’est juste que c’est plus mon genre que le tien de boire autant. D’ailleurs, tu devrais te dépêcher un peu si tu ne veux pas arriver en retard au boulot. 

			Il se tourne et met sa tasse dans le lave-vaisselle. Je me demande toujours comment il fait pour avaler son café en moins de temps qu’il m’en faut pour juste le commencer. 

			— Je ne bosse pas aujourd’hui. 

			Il se retourne vers moi. Vu son expression, c’est un peu comme si je lui avais dit que j’avais volé la Joconde au Louvre. La dernière fois que je l’ai vu faire cette tête, c’est quand je lui ai demandé de parler moins fort, car il y avait un homme dans ma chambre. Ce qui, je dois l’avouer, commence à remonter. 

			— J’accompagne Lise chez le médecin. 

			Lise est notre vieille voisine et aussi la marraine de Thomas. Elle nous connaît depuis qu’on est enfants et nous a soutenus quand nous avons perdu nos parents. C’est elle et Claude qui m’ont aidée avec la paperasse. Thomas était encore trop jeune pour le faire. 

			— Hum… Tu vas avoir du temps pour bosser un peu pendant qu’elle papotera avec toute la salle d’attente et qu’elle essayera de te dégoter un rendez-vous galant, se moque-t-il. 

			Je lève les yeux au ciel. 

			— Tu sais bien qu’elle panique dès qu’elle voit une blouse blanche depuis sa dernière hospitalisation. 

			— Des fois, je me dis que devenir vieux, c’est pire que retourner en enfance. Tu finis par avoir peur de tout. Tu fais quoi après ? 

			— Je déjeune avec elle et ensuite je ne sais pas. Je pensais larver devant une série ou alors j’irais courir un peu. Et toi, pourquoi mettre ton costume préféré ? lui dis-je en désignant ce bout de tissu qui nous a coûté une bonne partie de nos économies. 

			— J’ai mon dernier entretien pour mon stage à New York. Tu veux que je rentre pour rester avec vous deux ce soir ? 

			— Non, sors, je suis certaine qu’avec tes potes vous avez un truc de prévu. 

			— Ouais… Tiens-moi au courant pour son rendez-vous, même je suis sûr que tout ira bien. 

			Et sur ces derniers mots, il m’embrasse sur le front et file à son école. J’espère sincèrement qu’il décrochera ce stage. Cela risque d’être tendu financièrement pour suivre, mais c’est une opportunité que j’aurais rêvé d’avoir. Le problème quand vous abandonnez en plein cursus, c’est que ce genre d’opportunités disparaissent. Je regarde l’heure, il est toujours aussi tôt. Le rendez-vous n’étant qu’à dix heures, j’ai même le temps d’aller courir dès maintenant. Double bénéfice à la clé : ça me réveillera de ma gueule de bois et mes fesses me diront merci après tous les petits fours engloutis la veille. Alors je me lève, j’oublie l’étape douche pour partir directement dans ma chambre et enfiler ma tenue de course à pied. 

			 

		


		
			Chapitre 2 

			 

			J’ai à peine vu la semaine passer entre mes cours, le boulot, la réponse positive pour le stage de Thomas et les préparatifs pour son voyage à New York. Par chance, l’entreprise qui l’accueille s’est occupée du logement. Je ne sais pas comment j’aurais fait sinon. J’ai cru faire une attaque quand j’ai vu les loyers là-bas. Je pense que dans le cas contraire, j’aurais dû me résoudre à vendre l’appartement familial. Certains m’ont déjà, à de nombreuses reprises, conseillé de le faire, mais j’aurais la sensation d’enterrer une seconde fois mes parents. 

			Quand je regarde l’horloge sur mon ordinateur portable, je me rends compte que cela fait déjà deux heures qu’on est en réunion et que l’on tourne en rond sur l’organisation de la convention annuelle. Tout le monde jette ses idées, pourtant rien ne semble satisfaire le responsable de la communication. Sur mon bloc-notes, j’ai commencé à lister les choses que je vais devoir faire en rentrant. Cela me fait penser qu’il faut que je fasse quelques courses au supermarché vu que Thomas et ses potes m’ont une fois de plus vidé le frigo hier soir. Sinon je suis bonne pour manger une soupe de nouilles lyophilisées pour le dîner. 

			— Mademoiselle Bestel ? m’interpelle le responsable de la communication. 

			Je lève la tête. Il souffle. Super… Je vais en entendre parler, de ce moment d’inattention. 

			— Bienvenue parmi nous ! s’agace-t-il. Il faudrait que vous nous prépariez du matériel. On aurait besoin de smartphones, de tablettes, de casques VR, entre autres. Laura vous transmettra une liste complète. Et pouvez-vous organiser et gérer les interviews avec les personnes de votre service ? Comme je le disais, cela devra se concentrer sur la sortie de la dernière application mobile, même si le principal c’est que ce soit dynamique et innovant. 

			— C’est noté. 

			Des interviews dynamiques et innovantes… Génial. Les mettre devant un écran avec une console ça oui, par contre le simple fait de les mettre devant une caméra va être un défi à lui seul. 

			— Bon, je pense qu’on a terminé pour ce soir, clôture-t-il enfin. 

			 

			***

			Le vendredi de la semaine suivante, je me retrouve avec le journaliste, son cameraman et sa maquilleuse. Toute la semaine, j’ai travaillé sur l’interview. Quand j’ai découvert que je n’avais qu’un seul volontaire, il m’a fallu trouver une idée de génie pour faire assoir cette bande de geeks devant la caméra. Alors l’annonce que les prises de vue seraient filmées dans la salle de repos, qui est surtout notre salle de test et notre showroom, a été un drame, et ils ont tenté de faire monter les enchères pour l’afterwork promis en échange. Et, j’ai cédé… 

			Le briefing en début de journée donné par Laura, la chef de projet de l’évènement, passe vite et, contre toute attente, ma liste de questions est validée. C’est donc avec elle sur les talons que je démarre cet après-midi de tournage. Je n’ai jamais été à l’aise avec elle. J’espère qu’en bossant sur ce projet, j’arriverai à montrer à l’équipe marketing et communication ce que je peux faire. Avec un peu de chance, je pourrais même me baser dessus pour mon mémoire de fin d’année. Et qui sait, peut-être postuler à la communication une fois mon diplôme en poche. 

			Le journaliste est hyper sympa, un type bien plus jeune que ce que j’avais imaginé et il sait parfaitement mettre les gens à l’aise. Tout semble facile avec son équipe. Lui n’est pas un canon de beauté comme on peut parfois en voir dans les magazines ou à la télévision, pourtant il est magnétique. Et j’aime assez son style. Le genre de gars à qui, si j’étais en dehors du boulot, je ne dirais pas non pour boire un verre. 

			Les gars se suivent les uns après les autres et ça se passe plutôt bien. Au passage de Sébastien, j’arrête in extremis un fou rire devant sa phrase volontairement à double sens et je me retrouve contrainte à me tourner pour ne pas perturber l’enregistrement. Le pire est que je suis certaine qu’il est hyper fier de l’avoir placée. En dehors de ça, ils n’ont pas trop bégayé, il n’y a pas eu trop de prises à refaire donc le montage sera facile, je pense. Ils avaient même l’air super contents d’eux une fois terminé. En tout cas, ils ont été top et je ne regrette pas d’avoir cédé à leur chantage. Voilà, une mission réussie et qui touche enfin à sa fin. Il ne me reste qu’à ranger tout ça. Et heureusement, car un vilain mal de crâne fait de nouveau son apparition. 

			— Tu n’aurais pas une femme à interviewer ? me demande Julien, le journaliste. On a assez de matière pour la vidéo, seulement c’est peut-être un peu trop… comment dire, masculin à mon goût. 

			Oui, je connais son prénom. Il trouve ça plus convivial vu qu’on va tous travailler un moment ensemble sur la convention. 

			— Je suis désolée, il n’y a aucune fille dans le service des devs. 

			— Oh… je vois. C’est dommage, concède-t-il. 

			— Mais si ! s’exclame Laura. Charlotte, tu fais partie du service développement. 

			Elle est très amusée par sa trouvaille alors que moi, je suis plutôt horrifiée. Si je pouvais la foudroyer du regard, je l’aurais fait dans l’instant. OK, il faut vraiment que j’arrête de traîner avec des geeks. L’avantage d’être la référente communication, c’est justement d’être derrière la caméra et non devant. Oui, c’est parfaitement hypocrite de ma part alors qu’ils l’ont fait. Si j’avais su, je me serais un peu mieux coiffée ce matin, voire je serais carrément passée chez le coiffeur et j’aurais mis autre chose qu’un chemisier et un sweat. Je prends une grande inspiration pour calmer mes mains qui tremblent rien qu’à la perspective d’être filmée. 

			— C’est parti ! essayé-je de me convaincre sans succès. 

			De toute manière, ai-je le choix ?

			Je m’installe à la place où étaient les gars il y a quelques instants et je vois le journaliste faire un signe à Marc, le cameraman, de se préparer à tourner et Murielle, sa maquilleuse, vient juste mettre quelques touches de poudre pour la lumière. Après ça, on démarre. Très vite, je suis obligée de planquer mes mains sous mes cuisses pour que l’on n’aperçoive pas leurs tremblements. Je bafouille plusieurs fois, mais personne ne me reprend et après un énorme lapsus, je suis prise d’un fou rire nerveux qui ne passe pas. C’est à ce moment qu’ils décident qu’ils en ont assez dans la boîte. 

			— Eh bien, tu vois, m’encourage Julien. 

			— Oui, si un jour me vient l’idée étrange de devenir journaliste, il me reste encore du chemin. 

			— Pour une première, tu as été parfaite, m’assure-t-il. Le secret c’est de le faire régulièrement. 

			— Vous êtes vraiment un très grand professionnel, Monsieur Perrin. Avec un peu de travail au montage, personne ne remarquera que Charlotte est seulement assistante ici, me tacle Laura. 

			Je serre les dents et garde le sourire devant le journaliste et son équipe. C’est le problème quand tout le monde sait que vous avez été embauchée, car vous êtes de la « famille » d’un membre de la direction. 

			Une fois que Laura nous a laissés pour le rangement, je suis soulagée de conduire toute l’équipe à la cafétéria pour une petite pause-café avant qu’ils n’enchaînent sur la suite de leur programme à l’étage de la direction. Arrivés en bas, on croise par hasard Claude qui se joint naturellement à notre tablée. L’ambiance est détendue et j’en oublie presque mon mal de crâne.

			— Charlotte, dis-moi, comment as-tu réussi à convaincre une équipe entière de geeks à passer devant la caméra ? Depuis tout à l’heure, ça m’intrigue. Car il était clair qu’ils n’avaient absolument aucune envie d’être là, m’interroge Julien. Je crois même que s’ils avaient pu, ils seraient partis en courant. 

			Claude me jette un regard soupçonneux par-dessus son café. 

			— Je suppose que je ne peux pas plaider le secret professionnel ? demandé-je en espérant pouvoir me dégonfler. 

			— Allez, promis, ça ne sortira pas de cette table, m’affirme Julien tout en jetant un regard aux autres qui hochent tous la tête pour confirmer. 

			Comme si je pouvais réellement espérer que ça ne s’ébruite pas. J’en lèverais presque les yeux au ciel. 

			— Je leur ai promis de leur organiser un tournoi Mario Kart grandeur nature, avoué-je en regardant mon parrain qui m’en reparlera probablement plus tard. 

			— Attends, quoi ? s’exclame le cameraman qui trouve tout à coup davantage d’intérêt à cette conversation qu’à son café. 

			— En général, c’est moi qui organise nos afterworks. Une fois, j’ai organisé un tournoi Mario Kart dans un bar avec toute l’équipe. Et on a plaisanté sur le fait que ça serait top de faire la même chose, mais en vrai cette fois. Et quand j’ai dû trouver un moyen de les convaincre, je me suis dit que si je voulais qu’ils m’aident sur ce coup-là, il fallait que je leur propose une contrepartie au moins équivalente à l’effort que ça leur demande. Et l’idée du tournoi m’est revenue. 

			— Alors là, on veut carrément en être ! affirme Marc. Et ça serait même génial sur le film de la convention. 

			Claude me fixe et semble amusé de voir comment je vais me dépêtrer de ça maintenant. 

			Ouais, bien joué, Charlotte ! Si Pascal l’apprend, il va vouloir qu’on l’invite et là, les autres vont clairement me tuer. 

			— C’est que… on ne peut pas faire ça, car les afterworks sont un truc entre nous. Juste l’équipe, vous comprenez ? Même nos responsables ne sont pas au courant que j’organise ça et j’aimerais que ça reste ainsi. Donc pas de tournage. 

			Julien, Marc et Murielle s’échangent un regard complice et, quand Julien me fait un énorme sourire qui me fait étrangement penser à celui du chat d’Alice, je sens que mon mal de crâne va virer à la migraine. 

			— Très bien, pas de tournage, mais compte toutes les personnes autour de cette table pour ton tournoi. 

			— Sans moi, précise Claude. On va s’éviter de nouvelles rumeurs, si tu veux bien. 

			Voilà, maintenant Julien a davantage de questions pour moi. Et son sourcil levé m’indique que je ne vais pas pouvoir y échapper. Il faut que j’écourte cette pause et que je me débarrasse rapidement d’eux. 

			— Bon, ce n’est pas tout ça, mais vous êtes tous attendus à l’étage de la direction, lancé-je à toute la tablée en ramassant les gobelets de café. 

			Tout le monde se met en mouvement tandis que Julien m’attend. 

			Je jette les gobelets dans la poubelle du recyclage quand j’arrête mon mouvement malgré moi. 

			— Charlotte ? m’interpelle Julien. 

			Je relève péniblement la tête et un violent vertige me surprend. J’ai la sensation que la pièce entière se retourne sur elle-même. La douleur s’intensifie encore. Mon crâne est au bord de l’explosion. La douleur s’accompagne maintenant d’un horrible sifflement strident. Ils se sont tous tournés vers moi et je peux lire mon prénom sur les lèvres de Claude sans qu’aucun son ne me parvienne. Puis soudain, c’est le trou noir. 

			 

			***

			J’ai repris connaissance quelques instants plus tard et pourtant, j’ai été mise manu militari dans un taxi pour chez moi. Claude m’a même menacée en me disant que c’était ça ou les urgences. 

			À l’appartement, on se croirait à une réunion de famille. Lise a sorti le grand jeu en allant chercher des lasagnes et des pizzas à l’italien situé en bas de notre immeuble. Elle sait que c’est mon repas préféré quand je suis malade. 

			Claude et Catherine, sa femme, sont là, et mon frère est en chemin. Il a annulé sa soirée. Finalement, malgré nos agendas chargés, nous allons dîner tous ensemble comme au bon vieux temps. Il ne manque que nos parents. 

			Catherine et Lise se sont occupées de tout. Je crois que la table de la salle à manger n’a pas été utilisée depuis des lustres. Avec Thomas, on a plutôt tendance à manger dans le canapé devant la télévision. Je fixe la photo de nos parents pendant que j’entends Claude au téléphone avec quelqu’un du boulot lui dire qu’il a eu une urgence familiale. À l’arrivée de Thomas, toute l’attention se focalise enfin sur lui et j’ai la sensation que mon monde tourne de nouveau normalement. Je suis habituée à m’occuper des autres, l’inverse me met mal à l’aise. Un verre de vin est servi à tous alors qu’on me tend un jus de légumes. Super… Après le dernier appel professionnel de Claude, on se met tous à table. 

			— Alors Thomas, quand pars-tu à New York ? entame Lise. 

			— Hum… Mon stage commence début novembre, mais je me suis arrangé pour arriver une semaine plus tôt afin de profiter d’Halloween et visiter un peu. 

			Il continue en décrivant son nouvel appartement et son colocataire avec qui il s’entend déjà bien. Son voyage m’angoisse autant qu’il me réjouit. Qui n’a jamais rêvé d’aller travailler dans la ville qui ne dort jamais ? C’est une superbe opportunité, seulement ça sera la première fois que je serai seule à l’appartement et je dois avouer que cette perspective ne m’enchante guère. 

			— Claude m’a dit que tu travaillais sur la convention annuelle, aborde Catherine. 

			— Oui, un gros projet. C’est intéressant, même si je ne m’occupe que d’une toute petite partie. C’est d’ailleurs ce qui m’a orienté pour mon rapport de stage. Le sujet est déjà validé par mon tuteur, lui expliqué-je. 

			— Et comment se passent les cours ? enchaîne-t-elle. 

			— Bien, même si c’est beaucoup de travail. 

			— J’ai appris que Christophe avait eu son diplôme et pensait partir un peu à l’étranger ? me sauve mon frère. 

			Christophe est leur fils aîné. Je crois qu’il en est à son deuxième diplôme d’ingénieur et ne semble pas pressé de quitter le cocon familial.

			— Oh oui, il a été diplômé et il a décidé de prendre une année sabbatique pour voyager. Pas la meilleure idée, selon moi. Mais bon, je n’ai jamais rien pu lui refuser à cet enfant. Heureusement que sa sœur est moins aventurière, dirons-nous. 

			Étrangement, ce n’est pas aventurier qui me serait venu à l’idée pour le définir. 

			— Et toi, Charlotte, des voyages de prévus ? me demande Claude. 

			Question piège… Comment ne pas dire devant Thomas que je réserve ce qu’il me reste de côté pour ses aléas à New York ? Donc, non, il n’est pas prévu que je parte en voyage avant un moment.

			— Justement, je lui ai proposé de venir avec moi quelques jours en Sarthe chez une amie, me devance Lise. Au vu des circonstances, je me demande si tu ne peux pas voir avec son responsable pour qu’elle puisse poser quelques jours de congé. Je pense qu’on sera tous d’accord pour dire qu’elle a besoin de vacances et de repos. 

			Et voilà ! Je me demandais à quel moment ces trois-là allaient me dire que j’avais besoin de repos. 

			— Oui. Cela peut sûrement s’arranger. J’en parlerais dès demain avec les ressources humaines. 

			Dites-moi que je rêve et qu’ils ne viennent pas de décider pour moi que je partais prochainement en vacances à la campagne ? 

		


		
			Chapitre 3 

			Deux semaines plus tard, je me retrouve au pied d’un château. D’après Lise, il date du XIe siècle et, comme beaucoup d’entre eux, il a subi de nombreuses modifications au cours des siècles. Quand elle m’a dit qu’on partait pour la maison de campagne de son amie, je ne m’attendais pas à être accueillie par deux énormes tours encadrant une immense porte rouge. Joséphine, la copine de généalogie de Lise, mais aussi la propriétaire des lieux, nous fait faire le tour jusqu’à arriver dans une cour intérieure fleurie, aménagée, et longée par une rivière. Bien qu’aussi âgée que Lise et malgré ses cheveux blancs, Joséphine paraît pourtant moins âgée. Je ne serais pas étonnée d’apprendre qu’elle travaillait dans une bibliothèque avec son chemisier ample blanc, son pantalon gris et ses petites lunettes rondes. 

			Une fois dans la cour intérieure, on aperçoit sur le côté un ancien moulin à eau. C’est étrange. Hier encore, j’étais, dans des bureaux, entourée de technologie et, ce soir, je me retrouve propulsée dans un autre siècle. Dans un de ces lieux restés prisonniers du temps. Et vu la taille des murs, je doute que le Wi-Fi passe. Ces vacances seront sous le signe de la détox digitale. Heureusement, j’ai demandé de décaler plusieurs devoirs, car sans internet je ne vais pas pouvoir avancer. Et ma binôme de cours, Azélie, était soulagée par ce report. J’ai cru comprendre qu’elle avait un stage aux beaux-arts au même moment. 

			On a dit : vacances.

			Joséphine nous entraîne à l’intérieur jusqu’au salon. Je suis scotchée. Cet endroit est superbe. Il a été rénové tout en gardant un style très XVIIIe siècle. Les moulures ont été conservées ou restaurées et toutes les peintures sont d’un beige qui donne à la pièce un côté moderne. Le second salon est une sorte de patchwork de différentes époques avec une énorme cheminée. Pourtant ce qui retient mon attention, c’est le plafond de la salle à manger peint de motifs floraux mélangés aux armoiries d’une ancienne famille. D’après les explications de Joséphine, il serait d’époque et elle l’aurait restauré après avoir découvert son existence sous une énorme couche de peinture verte. Et que dire des chambres ? Je tombe sous le charme de celle de Joséphine avec son papier peint en toile de Jouy rouge et la magnifique robe d’époque, blanche avec de minuscules fleurs dans les tons grenadine, posée sur un mannequin de couture. Quant à la mienne, je crois que je n’aurais jamais imaginé aimer une chambre dans les tons roses. Les murs blancs parsemés de petites fleurs s’accordent parfaitement avec le reste du décor. Après avoir terminé le tour du propriétaire, on se pose enfin autour d’un verre. 

			— C’est vraiment magnifique chez vous, Joséphine ! m’exclamé-je. 

			— Merci, mais appelez-moi Josy. 

			— Je dois avouer que je ne m’attendais pas à tout ça. Lise m’avait parlé d’une maison de campagne. 

			— Oui. Si ça n’avait tenu qu’à moi, on aurait effectivement une résidence secondaire plus classique. Mon mari était architecte et il est littéralement tombé amoureux de ce château. C’est lui qui s’est occupé de sa restauration. Maintenant qu’il est parti, c’est mon fils qui s’en occupe. D’ailleurs, je suis certaine qu’il vous plairait. 

			Surprise, je manque de recracher la gorgée d’eau pétillante dans ma bouche. 

			— Je sais maintenant pourquoi vous vous appréciez tant toutes les deux. Encore quelques jours et je suis certaine que je vais apprendre que vous aussi vous trichez aux cartes. 

			Les deux femmes éclatent de rire en s’échangeant un regard de connivence. 

			C’est donc vrai.

			Après avoir pris possession de nos chambres et nous être un peu rafraîchies, Josy nous fait faire le tour du bourg. Je dois dire que le village est plutôt typique des petites villes de province. Mais les gens d’ici ont su conserver leur patrimoine historique. On pourrait presque croire que les maisons en pierre datent de ce siècle. 

			En fin d’après-midi, je finis par abandonner les deux compères pour aller courir. Ça ne peut que me faire du bien. Après une journée avec ces deux commères, les laisser ensemble avec leurs jeux de cartes est peut-être aussi bien. Surtout qu’elles trichent bien autant l’une que l’autre. 

			Une fois dehors, j’inspire à pleins poumons. Cette simple bouffée d’air me confirme que j’ai bien fait d’enfiler mes baskets. Les prémices de l’automne sont déjà là. Le vent est frais et les arbres prennent de somptueuses couleurs. J’échauffe mes muscles avant de me lancer et hésite entre prendre le chemin vers le bourg et celui qui longe la rivière. Un dernier regard vers le pont, qui est pourtant un choix plus sage, puis j’entame ma foulée en direction du bois. 

			L’eau et le bruissement des feuilles sont si calmes et pourtant si vivants. L’endroit me donne une énergie nouvelle. Mes jambes sont bien plus légères qu’elles ne l’ont été ces dernières semaines. Je perds toute notion du temps, comme hypnotisée par les sons, et c’est le bip de ma montre qui m’arrache à mes rêveries. Mon cœur se met à battre à toute vitesse et une étrange vague d’angoisse me prend aux tripes. Je crains un instant un appel de Lise ou pire encore. Mais non… C’est juste mon chrono qui m’annonce que je viens d’atteindre les quarante-cinq minutes que je m’étais fixées en partant. Je revérifie mon temps de course et regarde autour de moi. C’est bizarre, j’aurais dû croiser une route ou une maison. J’ai sûrement mal évalué la distance sur la carte avant de partir. C’est déstabilisant de courir sans mon application et mon parcours prêt à l’avance. Seulement ici, le réseau est catastrophique et mon smartphone ne m’aurait été d’aucune utilité. 

			Je m’arrête un instant face à la rivière pour calmer mon rythme cardiaque et reprendre ma respiration.

			Les mouvements de l’eau m’hypnotisent. Elle avance sans que rien ne puisse l’arrêter. Je ferme les yeux pour me concentrer uniquement sur les bruits environnants. C’est si calme et si bruyant à la fois. 

			Un mouvement près de moi me fait sursauter. Par automatisme, je fais un pas en arrière et mon pied s’accroche à une racine. Je perds l’équilibre et tombe lamentablement. Avant que je n’aie réussi à mettre mes mains pour amortir ma chute, ma tête cogne contre quelque chose et une douleur affreuse me parcourt un instant avant que le noir complet se fasse. 

			Reprenant mes esprits, je me relève péniblement et chaque muscle me rappelle que je ne suis pas dans une forme olympique. Il est grand temps de rentrer. Je marche aussi vite que je le peux, pourtant le retour est difficile. Mes jambes sont lourdes, en plus de cette sensation d’avoir un poids supplémentaire à porter. Ma tête a également dû bien taper, car elle commence sérieusement à me faire mal. Sans parler de ma vision floue et de la forêt qui tangue. Je n’ose pas toucher mon crâne ; si je saigne, je vais m’évanouir comme une idiote. Je me concentre sur chaque pas, faisant mon possible pour ne penser à rien de peur, sinon, de ne jamais arriver à destination. 

			Après une marche qui me paraît interminable, j’arrive enfin au château. À peine suis-je sortie de l’ombre des arbres que je m’arrête. Une jeune femme enceinte est dans la cour en robe blanche avec de petites fleurs roses. Elle s’étire au soleil comme après une longue route. Josy nous aurait prévenues si elle recevait du monde ce soir. Je suis incapable de faire un pas de plus. C’est idiot, mais j’ai la sensation que quelque chose cloche sans arriver à mettre le doigt dessus. 

			Un frisson me parcourt lorsque la femme se tourne vers moi. Sa robe… c’est impossible ! Elle porte la robe d’époque qui était sur le mannequin dans la chambre de Josy. 

			Quand elle remarque elle aussi ma présence, elle se met à hurler. Je fais un pas vers elle pour lui parler, mais l’air commence à me manquer. Mes poumons sont incapables d’inspirer le moindre filet d’air. La panique me gagne dangereusement. Mes yeux reviennent sur l’inconnue et je vois deux hommes sortir en courant du château. 

			Je suffoque davantage à chaque seconde qui s’écoule. Les deux hommes échangent un regard avant d’avancer prudemment vers moi. Vu leur stature, je ne fais clairement pas le poids. Je recule d’un pas puis d’un autre. J’ai dû me tromper et me perdre. C’est ça. Il me suffit de faire demi-tour et refaire le chemin inverse. Tout cela sera une super anecdote à raconter à mes deux commères dès que je serai de retour chez Josy. 

			— Non ! crie la jeune femme. 

			Je tente un demi-tour quand j’aperçois du coin de l’œil une ombre derrière moi. Une effroyable douleur me fend le crâne. Et c’est de nouveau le black-out. 

			 

			***

			À mon réveil, ma tête me fait un mal de chien. La lumière du jour m’arrache un gémissement et je referme aussi sec les yeux. J’ai dû trop boire, j’ai fait un rêve effroyable et Thomas va encore se marrer quand je vais lui raconter. Définitivement, l’alcool ce n’est pas pour moi.

			Un raclement de gorge me surprend. Il y a quelqu’un dans ma chambre. Je me mets instinctivement à hurler, pourtant c’est à peine un couinement qui sort de ma bouche. J’ouvre péniblement les yeux pour voir qui est l’intrus. L’homme près du lit lève les mains en l’air et est aussi terrifié que moi. Je finis par arrêter de crier ; vu ma voix, je ne risque pas d’ameuter grand monde. Je tire le drap sur moi, celui-ci est bien plus rêche que dans mon souvenir. 

			Je ne comprends pas. La chambre est similaire et différente à la fois. Le lit a l’air presque identique, cependant les murs sont recouverts de tapisseries et de boiseries. Où est passé le papier peint blanc à fleurs ? 

			L’homme en face de moi reste silencieux. Il n’est pas très grand, mais tout de même plus que moi. Et il a l’air plutôt sportif vu sa carrure. Donc il pourrait aisément me rattraper si je tente de m’échapper. Ma respiration redevient aussi chaotique que dans mon rêve. Je crois que, finalement, je ne me suis pas encore réveillée. C’est ça, je dois rêver. J’ai de nouveau la sensation d’étouffer. J’ai beau inspirer, c’est comme si l’air manquait dans la pièce. Je me penche en avant, dans une vaine tentative de faire entrer de l’oxygène dans mes poumons, seulement rien n’y fait. Je le vois aller chercher quelque chose sur la commode de la chambre. Il faut que je sorte de là, sauf qu’il revient vers moi avec une espèce de longue pipe. Je recule quand il se penche sur moi en approchant son truc de mon visage. 

			— Respirez avec ça, cela vous aidera, me rassure-t-il. 

			Je regarde l’étrange objet une nouvelle fois, soupçonneuse. Que veut-il que je fasse avec ça ? Une quinte de toux me bloque la respiration. J’ai l’impression que je vais mourir étouffée ici. Je pense à mes deux commères qui doivent maintenant se demander où je suis passée. L’homme s’installe derrière moi et me retient avant de mettre la pipe devant ma bouche et de me pincer le nez. Je suffoque davantage. Son truc a une odeur horrible, pourtant après deux pénibles inspirations, un peu d’air entre enfin dans mes poumons. 

			— Voilà, inspirez à fond. Relâchez votre dos. Appuyez-vous sur moi, me guide-t-il. 

			Sans m’en rendre compte, je suis ses indications, comme guidée par un instinct de survie. Quelques minutes plus tard, je respire enfin presque normalement. Je suis à deux doigts de sombrer de nouveau quand je le sens se relever. Il descend du lit et retourne vers le meuble. Il revient vers moi avec un linge à la main qu’il entreprend de me passer sur le front. La sensation de fraîcheur me fait me ressaisir et je me redresse. 

			— Restez calme. 

			Je prends le temps de l’observer. Ses vêtements ressemblent à ceux que l’on voit dans les tableaux au musée. Si ma mémoire est bonne, je dirais fin XVIIIe siècle. Mais pourquoi ces personnes sont-elles vêtues dans des costumes ?

			Suis-je tombée dans une reconstitution ?

			Le grincement de la porte de la chambre me sort de ma réflexion, c’est la jeune femme de tout à l’heure qui entre dans la pièce avec un plateau. Elle porte toujours la même robe. 

			— Je me suis dit qu’un peu de thé te ferait du bien. 

			Elle se fige en me voyant. 

			— Oh, vous êtes enfin réveillée ! On a vraiment cru vous avoir achevée avec ce coup à la tête, s’exclame-t-elle. 

			Elle sert une tasse de thé à l’homme toujours assis près du lit. Il la remercie d’un signe de tête. Son visage me semble familier. En revanche, je n’arrive pas à me souvenir d’où j’ai pu la croiser. Peut-être au village ? Je remarque que la théière qu’elle a dans la main ressemble étrangement à celle que j’ai aperçue dans la vitrine du brocanteur dans le bourg. 

			— Vous nous avez fait une sacrée frayeur. Maintenant que tout est rentré dans l’ordre, vous allez pouvoir nous dire ce que vous faisiez sur nos terres. Oh, il faut que je prévienne Antoine que vous êtes réveillée. Il va vouloir savoir lui aussi ce que vous faisiez là et surtout ce qu’il vous est arrivé pour arriver dans cet état. D’ailleurs, je suis désolée, je crois que votre robe est fichue. J’ai quand même demandé à ce qu’on vous la lave. 

			Une robe ? De quelle robe parle-t-elle ?

			L’homme pose sa main sur la sienne. 

			— Ma douce, peux-tu aller chercher ton frère et apporter un peu de bouillon pour notre hôte ? lui souffle-t-il. 

			— Oh oui… Bien sûr. Je reviens tout de suite. 

			Et telle une tornade, elle repart aussi vite qu’elle est arrivée. 

			— Toutes mes excuses pour ma femme. En ce moment, elle est… eh bien, pleine d’énergie. 

			Je souris à cette formulation. J’aurais plutôt dit qu’elle avait abusé de la caféine, pourtant dans son état cela n’aurait pas été prudent, ou peut-être était-ce simplement les hormones.

			— Je suis François De Baloire. Je suis médecin et la jeune femme que vous venez d’apercevoir est ma femme Joséphine. 

			Il hésite un instant comme s’il pesait ses mots avant de reprendre :

			— Avec l’aide de ma femme, nous vous avons soignée pendant que vous étiez inconsciente. Si vous êtes d’accord, j’aimerais vérifier de nouveau l’état de vos blessures. Puis-je ? 

			La situation est complètement abracadabrante et je devrais sûrement prendre mes jambes à mon cou. Étrangement, cet homme semble vraiment se soucier de mon état. Et puis, il a l’air de savoir ce qu’il fait. Il a bien calmé ma crise de panique tout à l’heure. Je fais un mouvement de tête pour lui confirmer qu’il peut m’ausculter. 

			Il retire très délicatement la couverture et le drap qui me recouvraient jusque-là. C’est à ce moment-là que je découvre que je porte une simple nuisette blanche. Elle est aussi d’une autre époque. 

			Il pose son oreille sur mon dos et écoute ma respiration. Puis il cherche quelque chose à l’arrière de mon crâne. Sûrement la bosse que je me suis faite en courant ou celle qu’ils m’ont faite à mon arrivée. Puis délicatement, il soulève la nuisette et inspecte mon buste et mon dos. Je lève les yeux vers le plafond pour ne rien voir. 

			— J’ai dû vous suturer. La plaie est propre, néanmoins vous aurez une cicatrice. 

			La mention d’une cicatrice me fait baisser la tête et je regarde la partie de mon abdomen qu’il est en train d’ausculter. Quand je vois les marques sur mon corps, je suis horrifiée. Comment ai-je pu finir dans cet état ? Que m’ont-ils fait ? Je porte mes mains à ma bouche pour étouffer mon cri, mais ça ne doit pas être suffisant, car le médecin relève les yeux vers moi. 

			Il rabaisse la nuisette immédiatement et me prend les mains. 

			— Chut, restez calme. Respirez doucement. Vous êtes en sécurité. 

			C’est à cet instant que la jeune femme revient avec l’homme que j’ai aperçu dans la cour. Je retrouve mon calme non sans mal. Le nouvel arrivant est plus grand et massif que celui qui s’est présenté comme le médecin. Ce type pourrait être canon, s’il n’était pas aussi flippant. Il s’appuie contre le mur entre les deux fenêtres qui font face au lit pendant que Joséphine s’affaire à je ne sais quoi. Je le fixe quand un raclement de gorge attire mon attention sur le bouillon qu’on me tend. 

			— Veuillez m’excuser, lui dis-je, encore tremblante. 

			Paniquer ne m’aidera pas à rentrer chez moi. Je dois rester calme. C’est ça, calme. J’avale difficilement une cuillère de bouillon sous haute surveillance. Cela me fait gagner quelques secondes pour me reprendre. Les trois scrutent chacun de mes mouvements, seulement c’est son regard à lui qui me met le plus mal à l’aise. 

			Je fais mine de les ignorer pour avaler le breuvage, qui s’avère être délicieux. Si la situation n’était pas si surréaliste, je crois que je lui demanderais sa recette. Pour le moment, il faut que je trouve comment sortir d’ici. 

			Après m’avoir laissé manger tranquillement, je sens bien qu’autour de moi règne une certaine tension. Il y a entre eux une conversation silencieuse. Ils ne disent pas un mot, pourtant leurs regards parlent pour eux.

			— Je vous remercie de m’avoir accueillie et pour le bouillon. Il était délicieux. Maintenant, je souhaiterais rentrer chez moi. 

			— Eh bien, j’en serais également ravi, seulement avant cela nous devons savoir qui vous êtes, ce que vous faisiez sur nos terres, blessée et recouverte de sang, me répond-il froidement. 

			— Antoine ! s’énerve Joséphine.

			Elle fait un pas vers lui et son mari l’arrête dans son élan en la retenant par le bras. 

			Que répondre à ça ? Salut, je séjourne au château de Bazogue qui ressemble étrangement au vôtre à l’exception que le nôtre est passé au XXIe siècle il y a quelque temps déjà. 

			Cette situation est surréaliste. Je rêve et je vais bientôt me réveiller. C’est ça. En attendant, je fais quoi ? Et surtout, je réponds quoi ? Tout cela me fait penser à ce livre que j’ai lu l’été dernier. L’auteur y évoquait les différents stades du rêve. On y trouvait les rêves lucides : lorsqu’on sait que l’on rêve et qu’on peut agir sur nos actions. On n’est alors plus spectateur, mais acteur. Est-ce que par hasard je serais en plein dans ce genre de rêves ou est-ce que je suis tombée sur une bande de fanatiques du XVIIIe siècle ? Je dois rêver. 

			— Je ne m’en souviens pas, cependant je suis certaine qu’en faisant le chemin inverse cela va me revenir. 

			— Ou vous allez retomber sur ceux qui vous ont mise dans cet état, s’agace-t-il. Tant
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